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t« sacrifice qu'impose la Foi coûte beau
coup moins quand on tait quelle agrandit le 
éematnt de l'intelligence, tout en humiliant 
telle ci. Ce renoncement est une ascension 
mers la Lumière infinie ; test une suppres
sion des tornm sTwn hortsem trop étroit. 

INU, i l MX! 
. . .Vous tous qui eroyas, incorrigibtaBMot 

* benoîtement aux p i u o w u j anuaeite-
ment renouvelées, de paci&eaUon et de dé
tente... Voue, la* gobeurs qui avales rapai-
Mmuul pour de la paix, pareils à ces jo
bard» qui mangent du chat pour du liè
vre... et savourent, au risquant l a langue, 
du VoupUlon pour du bordeaux... écoute»-
tuoi cette petite histoire. 

Voua ma direz qu'eite est bête à mourir 
»t aaugraui» à taira tordre de l ire le» 
momie» de Sein*4alcb*a. 

Et c'est précisément pourquoi je la pu
blie. Parce que la bête et le saugrenu sont, 
dans notre France officiais», l'air qu'on 
respire et qu» nous sommes a tel point 
chlSToformea dtnvrniiwmhinnow, que toute 
•attise gltese sur no» cerveaux blindée sans 
y provoquer la plus petite s irnpssi d"é-
trrrmernënt, rJ \« tftôîniare ftioe 8frndigr«a-
tton. 

La véritable victoire de la muflerie, 
c'est d'être passén dans nos mœurs, de 
•'incruster dans nos mentalités, de ne plus 
surprendre personne, de taire partie du 
manu quotidien de nos intelligences et de 
«Imposer «wnin* une habitude et un be
soin. 

De ont tellement maquillé l'idée de jus
tice et perverti le bon sens populaire,- que 
Tmdividu rossé, ruiné, affamé, qui se 
plaint, est mi» à l lndex, signalé comme 
réactionnaire et montré au doigt : 

— Vous voyez ce particulier, c'est un 
adversaire dangereux du régime, i l passe 
s a vie & débiner la République... 

...C'était un brave et tranquille canton
nier qui r misait rfrihwiprooy tentent ses 
cailloux sur la route nationale. Quand il 
arrivait, le matin, devant son tas de moel
lons, il ôtalt sa blouse, vérifiait son mar
teau de ter, se trottait ses mains pour se 
dégourdir les doigta et commentait a écra
ser tes silex dont les miettes auréolaient 
sa figure barbu». 

— Cristi, songeait-il, on a beau dire que 
la sueur de cantonnier est aussi rare que 
les pièces de cent sous dans leur poche. 
Vempêche pas que ce brigand de soleil 
m'en tait coûter sur le masque et que cha
que goutte ne m'est point payée le quart 
du demi-quart de la moitié d'une moitié 
de centime. Et si seulement on pouvait s e 
rincer la dalle... 

Il avait cela de commun avec tous les 
ouvriers de l'univers, que le travail lui 
donnait chaud et que la chaleur lui don
nai t soit. 

Et pendant que sa masse frappait tes 
pierres, se» pansées, rythmées à la mesu
re, folâtraient bien loin de la route, au
tour du rêve irréalisable pour lui, de te
nir an main un large et vermeil verre de 
vin et de le faire descendre doucement 
dans son gosier, sec comme les cailloux 
de la chaussée. 

— Bonjour François 1 
Cette après-midi, la hantise du verre de 

vin était ai forte, qu'il leva la tète brus
quement, et reconnaissant la soutane d'un 
prêtre, il s écria : 

— A votre santé, monsieur le curé ! 
— Comment T A ma santé ? 
— Eh oui, parce que je me figure qu'a

vec cette chaleur qui donnerait soif à un 
poisson, voue allez vous « la » rincer. 

— En votre compagnie, mon vieux, si 
vous voulez ! Amenez-vous chez moi et 
nous trinquerons : vous pour votre soif, 
moi pour vous voir content. 

Le cantonnier était urne bonne âme et 
sa psychologie ne dépassait pas les limi
tes de l'heure présente. 

— Eh bien, songea-t-il, voilà un homme 
qui comprend les choses. 

Et il suivit le prêtre qui lui avait tendu 
la main cordialement. 

et pensait que «on chien de métier n'était 
pas, tout de même, si méchant qu'il en 
avait l'air. 

— Une cigarette, François 1 
Il en grilla une, taudis que te curé rem-

t encore le verre : 
— Vous comprenez, mon ami, il ne faut 

pus TOUS en aller boiteux 
Cette formule ai banals et rabâchée, 

prenait aux oreilles du cantonnier toute 
l'harmonie d'un poème lyrique, et il se 
mit à plaisanter jovialement : 

— Alors, c'est pour la soif à venir ? 
On trinqua encore. 
— A présent, monsieur le curé, merci 

et à nous revoir. 
Il partit en essuyant sa moustache du 

revers de sa manche fripée... 
— Adieu, mon brave. 
L'homme était joyeux. Etait-ce d'avoir 

jeter une réponse, comme un os dessé
ché à un caniche affamé : 

— Vous êtes accusé de menées cléri
cales. 

Menées cléricales 1 Qu'est-ce que ça vou
lait bien dire T 

De cas deux mots, seul le dernier tou
chait son entendement. Il s» souvenait 
obscurément que c'était la tera^mpreme, 
la faute sans excuses, le crime énorme. 

Mais comment avait-il pu être clérical 
dans sa chienne de vie, lui qui jamais, 
jamais ne mettait le pied à l'église. 

Clérical 1 Ah ! Seigneur ! C'était sa han
tise de ne l'être pas. Pour éviter ça, il 
avait refusé qu'on fit faire la première 
communion à sa fille, empêché de bap-

lie JVConde du Jravail 
Formation morale 

REFLEXION D'UN OUVRIER 

La question sociale ne se réduit pas à 
tiser son dernier mioche, interdit à sa une question d'estomac, quoi qu'en disent 
femme d'aller à la messe. i certains socialistes. Elle est aussi une 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ Et il était clérical malgré tout I Bon question morale, et une question d'éduca-
bu, alors qu'il avait grand soif ? Etait-ce « n g de la vie ! Alors, comme il trouvait Uon. 
d'avoir senti, près de son coeur fruste, cet- l u e c'était tout de même excessivement Le soin de la formation morale des en
te chaleur de sympathie qui dilate toute raide, il fit du boucan, interpella tous ceux fants suppose une conception supérieure 
âme humaine 1 fui devaient savoir le fin mot de l'affaire, de la nature humaine, une haute idée du 

Sans doute pour les deux. réclama violemment de savoir la raison . rôle des parents. 
Comme il sortait, le délégué, casserole 1 u i devait fait mettre à pied. ! Un catholique voit dans la société, non 

nouvellement rétamée au vernis des pal- I I eu* enfin la satisfaction de voir son pas un troupeau plus ou moins organisé 
académiques, te croisa dans la rue. | dossier. Mais quand il se trouva eh* face d'animaux perfectionnés, mais une orga-

de cet acte d'accusation, où il pensait trou- nisation d'êtres composés de corps et d'à-
ver d'ignobles mensonges et des aUéga- mes, dont la famille est la souche natu-
tions d'une évidente fausseté, su colère relie, le premier élément. 
fondit en une stupéfaction intense. L'éton- i Le catholique est seul logique en consi-
ivement tuait l'indignation ; l'ahurisse- défaut la question de la formation morale 
ment absorbait la fureur. des entante comme une question sociale 

Or, vous devinez ce qu'il venait de lire de tout premier ordre. Pour rendre plus 
sur le document administratif. Ces mots : facile cette tache, si importante, Dieu a 
A été boire chez le sure. | voulu que l'enfant fût comme une cire 

Et comme il se récriait, éprouvant le molle que l'on pétrit à volonté. 
besoin commun à tout homme de- proies- Quel est l'ouvrier qui ne l'a pas remar-
ter que la fumisterie dont il est victime que souvent ? Qui n'a souri en voyant la 
devient trop raide et trop grotesque : naïveté et la confiance sans bornes d'un 

— Quoi ? C'est pour ça qu'on m'a mis à enfant vis-d-vis de ses parents ? Qui n'en 
la cote ? i s conclu que la responsabilité de ceux-ci 

Le fonctionnaire le regarda comme on est d'autant plus grande 

Trois jours à se malmener la 

Il ne lui dit rien et nulle pensée me
nante n'effleura son tranquille cerveau. 

Mais l'autre s'éloigna, en bougonnant : 

— Il en a du toupet, le type I 
Las petits qu'on brise n'ont pas même 

la consolation de savoir le pourquoi de 
leur disgrâce. 

Et comme le chien qu'on abat d'un coup 
de fusil. On dit seule jnt : 

— Ce tait une sale bête. , 
Lorsque te cantonnier François apprit 

qu'on venait de le révoquer, de lui arra
cher le monceau de pain qui payait son 
labeur d'obscur fonctionnaire, i l 
trois jours à cbeécher te prétexte ifcwoqué. r^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

mémoire r * f ? a r a e un phénomème ; puis, tes bras En invitant nos camarades à veiller 

pour y dénicher le souvenir qui le met
trait sur la piste. 

— Mais enfin ! enfin ! qu'est-ce que j'ai 
bien pu leur faire T 

Un jour, tout de même, on daigna lui 

croisés, fusâteat le cantonnier de deux scrupuleusement à la formation morale de 
yeux ronds désorbltés : f leurs enfants, nous avons conscience de 

— Eh bien, mon vieux t si voue croyez , rendre un service immense à notre classe, 

£ î ' * T MtJom? *•" »nt*rate français. Jus* 
£ L i ^ 6 a * m i è r é , tes cahiers des char-
ges écartaient les étrangers des adjudic» 
tions, mais, en 19lT on a décidé que te» 

Ai en France qu'à 
mÂtw^in a soumission» 

industriels établis tant 
l'étranger seraient ada 
ner. CeM même à une 
que fut alors attribué» 1 
une fourniture de rhmu»Mi—. 

Lorsquelte daigne s'expliquer à 
jet, l'administration tente de se j 

"»»• C « t même à une m * ' " r étrangers 
que fut alors attribuée la préférencs pout 
" « f o u r n i t u r e de chaussures. 

f ? orant a r g u m ë n T o u " ^ marché 'de 1 ar» 
ticte étranger par comparaison avec les 
prix de 1 industrie française ; mais si, corn» 
^ J * , f a j i _ ! î m a r < ï u * r * • Marws Richard! 
f a n s le P V t a S M t et rOsJaêM, ce meuV' 
eux marché est incontestable, ce qui M 

i,?T I ? * « m £ n 8 — M c ' 6 * te tort «rave de 
nos administrations de ne pas l'avoir sai* 
f* — c * * "F* tes bas pEtx pratiqués par 
tes marques étrangères qui veulent avoift 
ia référence de l'Etat français ne sont que, 
des prix de combat, consentis pour obto» 
nir cette référence et 'se procurer ainsi 
I STme que nous leur fournissons bénévo-t 
îsment et au moyen de I ^ T W P P elles écrav 
seront, sur tous tes marchés du mandai' 
nos produits les plus réputes. 

que ça ne suffit pas. 

René GAELL 

La guerre dans les Balkans 

car l'enfance,' c'est l'avenir.* 
Il se rencontre des camarades qui se 

reposent un peu trop sur l'instituteur et 
1 sur te prêtre ; mais ni l'un ni l'autre ne 
I peuvent remplacer les parents. 
i . C e sont les parente qui sont chargés de 
I former les onfants avec qui ils sont en con
tact permanent. 

L'école peut faire beaucoup de mal, si 
l'instituteur détruit par ses leçons l'œuvre 

ÇèL et LÀ 
— • 

L'ECLISE ET LA QUESTION SOCIALE 
1^ Une lettre pastorale ds Mgr de la Porte 

Dans une lettre pastorale qu'il adresse 
aux fidèles de son diocèse, MgT de la Por
te, le nouvei-évêque du Mans, insiste sur 
la nécessité pour l'Eglise de mettre au pre
mier plan la question sociale : 

« Dans ces derniers temps, à plusieurs 
reprises, dit-il, et sous bien des formes, te 
Pontife suprême nous l'a rappelé : le de
voir des pasteurs est d'aller vers ces fou
les malheureuses pour venir en aide à leur 
détresse, même matérielle, parce que l'in
térêt supérieur du relèvement moral et de 
la destinée surnaturelle y est engagé.Puis
que la préoccupation économique et sociale 
est dominante à notre époque, il faut de 
toute nécessité que l'Eglise, qui a, pour 
tous tes temps, dans la force de lu doctrine 
révélée, des solutions opportunes à pré
senter aux hommes, vienne vers eux pour 
les régénérer en imprégnant de christia
nisme l'activité économique, l'organisation 
du travail et le régime d o i t richesse ». 

L'EXODE RURAL 
ET LES HABITATIONS A SON MARCHÉ 

En dix années, la population de Paris 
est passée de 2.660.000 habitants à 
2.850.0>1), soit une augmentation de 
190.000 habitante. Or, concurremment, 11 
y a eu vin ralentissement dans la construc
tion des logements de cinq cents francs et 
au-dessous. On ne construit plus à Paris 
pour les gens peu fortunés : 

Non seulement te nombre des logements 
vacants en ftnérel diminue — de 31.000 en 
1906. 11 s'abaisse à 9.000 au 1« Janvier 1912, 
— mais la diminution affecte particulière
ment les loyers de cinq cents francs et au-
dessous ; on en comptait 23.000 il y a douze 
ans ; il en n'existait que quatre mille au dé
but de l'année. SI l'afflux de la population 
persiste — et rieo ne permet de prédire un 
ralentissement — si la proportion signalée 
ne s'atténue pas, le moment est proche où ^^___________ a - - - - - - - - - - - B B B a B a _ 
Paris ne comptera plus un seul logement aen" 7«« ta solde tardive du Samedi 
vacant et où les propriétaires d'immeubles Iraint de reporter au Dimanche 
pourront imposer leurs conditions, quelque C'est en vertu du sens indai ass> r*t+**r M 
exorbitantes.' qu'elles soient, sux locataires. L . „ . ^ , . " ~ _ , *?**" *"* VofficieT, • 1 I ** caserne, pourra calculer et organiser Isa 

Ou suit que députe quelques années, l a »»»** *oM U est U maître. afmmtfU* ssteêf 
hausse des loyers s'est affirmée avec une J réglés de la façon la plus conforme i remploi 

LE SENS SOCIAL! 
Le sens social, qu'est-ce à dire ? Il est pttsê 

aisé d'en constater les exigences que d'en dan*, 
ner une définition précité. 

Cest en vertu du sent social que U chef, 
de famille catholique, chaque Dimanche, rrn 
met au lendemain les commandes qu'il pour* 
raU faire le four même, de crainte dtmmote-
liser, par ces commandée, les ère* em le* cerl 
veaux dont Dieu a voulu l'émancipation AeM 
domadaire. . 

Cest en vertu du sens social que nndsutrtesi 
catholique étudiera les moyens de fixer ter 
paie au Vendredi, pour permettre d te famille^ 
ouvrière de faire, le. Samedi, les achat» ter-, 

intensité qui ne paraît pas avoir encore 
dit son dernier mot 

I-es familles pauvres, sont actuellement 

La Journée d'Hier 
Les sons de cloche venus hier d'Orient 

continuent de sonner le glas de l'empire 
ottoman. 

Les Grecs ont déployé une activité ex
trême, comme on le verra aux dépêches 
qui suivent 

La chute de Preveaa, sur l'Adriatique, 
tombé entre leurs mains et l'heureuse is
sue d'une nouvelle rencontre sur la route 
de Salonique sont significatifs. 

Les Serbes continuent leur marche vers 
te âud, et on peut dès maintenant avancer, 
que dans deux ou trois jours leur jonction 
avec les Grecs devant Salonique sera un 
fait accompli. 

bur le théâtre principal de la guerre, 
en i'hrace, l'armée bulgare semble avoir 
passé la journée d'hier en marches strate 
glques. Autant qu'on1 peut te conclure des 
dépêches, elles dessinent par ses deux ai
les un immense inou\ eiueni tournant des
tiné a envelopper l'armée turque et à l'en
cercler complètement, voir à la couper de 
Constant! nople. 

Le généralissime ottoman semble avoir 
pressenti le danger puisqu'on annonce 
qu'il a abandonné Tchorlu pour reporter 
son état-major et ses lignes en arrière. 

En somme, à part quelques mouvements 
offensifs en ces quatre derniers jours de 
bataille, l'armée turque n'a fait que se dé
fendre vigoureusement en cédant sans ces
se du terrain. 

Il a eu çà et là des paniques, mais aussi 
d'héroïques coups de boutoir. Et cela n'en 
rend que plus remarquable et digne d'ad
miration l'offensive infatigable et triom
phante des Bulgares. 

détails suivante sur la prise de la position 
de Nicopolis, qui domine Preveza : 

•< Aujourd'hui 2 novembre, a commencé 
une attaque contre l'aimée turque, retxan-

morale des parente, mais encore une fois,, v-ouées au taudis. Et les conséquences socie-
„ _, . , . . . les de ce lamentable état de choses sont in-

elle ne peut pas, en général, suppléer a calculables. Indépendamment des dangers 
l'absence d'éducation • au foyer de la fa- trop réels d'une promtecuité forcée, le tandis 
mille. Il en est de même de la sollicitude 

A h ! que c'était bon, ce verre de vin 
f-aia dégusté à l'ombre du vieux presby
tère . 'Rien que d'y avoir trempé ses l à - 1 Athêne», 3. (De notre envojé^s] 
vres, Frangois voyait la vie tout au rose 

Les succès des Grecs 
LA MARCHE DES GRECS CONTINUE 

VERS SALCNIQUE 
AUiwnes, J, 10 U. 40 a. ;L)e notre envoyé 

spécial.J — Le diadoque par télégramme 
signale la prise d'ierudjo dans le vilayet 
de Salonique, après un woleut combat qui 
a duré toute la journée de vendredi et de 
samedi jusqu'à 10 heures. 

Les Grecs ont rencontre des troupes tur
ques nouvellement arrivées et retranchées 
dans Yenidje. L'armée grecque continue 
sa marche en avant poursuivuiit les Turcs 
sur les routes. 

CAPITULATION DE PREVEZA 

Athènes, 3 novembre, midi 10. — On an
nonce que la ville de Preveza a capitulé. 

Preveza est une ville importante du vi
layet de Janina qui commande l'entrée du 
golfe d Arta, sur la mer Ionienne. 

Elle compte 10.000 habitants et son port 
fait un grand commerce de céréales. On 
se rappelle que Preveza fut déjà canon-
née par un contre-torpilleur Italien au dé
but de la guerre italo-turque. 

Le général Sapoundjakis télégraphie \e* 

chée à Preveza. Les Grecs ont" occupé tes du prêtre. Encore une fois, c'est à nous, 
hauteurs de Nicopolis, puis ont fait sau- p a r e n i s à. former nos enfants. D'abord, 
ter la batterie turque située sur cette posi- r , , , . „„__:„„ J * . 
Uon, Les soldats turcs et tes bs^rutiou- n o u s d e v o n s l e s f ( M T O e r ' l e 6 c o r n g w * " , 
zouks ont pris l a fuite, poursuivis par les teur petite enfance. 
Grecs. Un torpilleur turc a pris feu dans 
le golfe d'Ambracie. Les Grecs ont fait 450 
prisonniers: » • 

CM te jrrand pourvoyeur de la tuberculose 
tes études du service sanitaire de Paris ont 
démontré one dans certains quartiers msa-
lnhres et surpeuplés, la mortalité due à In 
tuberculose était de 10 pour milte habitants, 
tandis que la movenno pour la France,' n'at
teint pas deux pour mule. 

Dans des proportions moindres que Pa
ris, d'autres grandes villes traversent une 

DEBARQUEMENT DE TROUPES 
A DEDEAGATCH 

— Mais ils ne savent pas ce qu'ils font, 
ils sont si jeunes ! dira-t-on. 

C'est au contraire alors qu'ils sont tout ' crise analogue. Pour tenter d'y remédier, 
petits qu'il faut réprimer leurs écarte, l'initiative privée a essayé de construire 
leurs révoltes instinctives; plus tard, ce cVs habitations 4 bon marché, mais tes 

Berlin, 3 novembre. 
de Sofia que'des troupes grecques cm dé
barqué a uedeagalch, position qui se trou
ve près de l'euiDouchure de la Maritza, a 
mi-distance entre Salonique et Constanti-
nople. 

Lu voie ferrée qui relie ces deux villes 
passe à Dedeagatch. 

(Dedeagatch est un port de 5000 habi 

On télégraphie sera trop tard. 
I l faut, ensuite, les former à la prière. 
J'ai connu un cordonnier, père de nom-

breux enfants, qui, tous les soirs, faisait 
réciter la prière à chacun des tout petits, 
à tour de rôle, tandis qu'il tirait l'alêne, 
puis se mettait à son tour à genoux avec 

tente sûT te "golfe" d Enos."i f sert d escale I e s P l u s fcran/te. Voilà la vraie prière, la 
aux paquebots pour Constantinople. Cest prière familiale, la prière en commun : 
une ville naissante. Elle est armée d'un Mais l'exempte d'un père et d'une mère 
phare tournant a éctet_vlsibM a 18 milles.) — d . u n e p u i s 6 a n o e merveilleuse qui ache-

Londreai, 3 novembre. — Une dépèene de ve d'enraciner la fol Que sert, en effet, 
Ravala à l'agence Reu'er annonce que des d'envoyer les enfants à la messe, si' l'on 
transporte, escortés par des navires de n-y v a p a s soi-même ? 
guerre, grecs, ont été "aperçus au large de 
1 lie d'Enos, qui est sif.iée près de l'em
bouchure de la MariUa. 

LE BLOCUS DES COTES D EPIRE 
Athèfnet-, 3 novembre. — Le blocus des 

eûtes c.'i'.pire a été étendu jusqu'à Safitl-
Quaranti. 

Sami-yuaranti est une petite baie située 
à la hauteur de la pointe Nord de l'Ile de 
tiorfou, dans un site pittoresque. 

L'ARMÉE MONÏENtliRINE 
A SUUTARI 

Cettigdé, 3. — Le boinbarddneiit de Scu-
tari continue. 

Les deux armées monténégrines progies-
sent. 

L'armée du général Voukotitch s'avance 
sur Prùrend. 

Riéka, 2 novembre, G h. 30. — Malgré un 
feu d'artUterte constant dus Turcs, une 
brigade d^ Monténégrins, lorte d'environ 
;i.tW0 humilies, u réussi u franchir la lioia-
na sur un pont jeté au moyen de pon
tons. 

Le roi Nicolas s'est rendu à Katrkole 
près de Tarabosch. Il a visité les batte
ries et a conféré avec le général Mardino-
vitch. Puis il s'est rendu à Annal i, accla
mé avec enthousiasme par les troupes, il 
est ensuite retourné à Riéka où ce matin 
il a visité les blessés à l'hôpital. 

Kiecka. — Après un vif combat, la bri
gade du général Vasojevitch s'est empa
rée du monastère de Décané. Les Turcs 
ont eu 60 morts et 80 blessés. Ce monas
tère est fameux dans l'histoire de la Vieille 
Serbie. 

Le bombardement de Scutari a repris. 
La grosse artillerie est entrée en action. 

Riecka. — Les Arnautes se sont rassem
blés an grand nombre près de Djiakova 
dans le but de barrer la route aux Monté
négrins allant à Prizrend. 

(Voir la sutta aux Dépêches de la Nuit.» 

efforts n'ont pas encore donné de suffi
sants résultats. 

Il y aurait un autre remède : enrayer 
l'exode des ruraux vers la grande ville. 

Mais pour cela il faudiait changer la 
mentalité des populations agricoles et sur
tout celle des instituteurs et institutrices 
dont la plupart favorisent inconsciem
ment les aspirations populaires vers tes 
villes — parce qu'eux mêmes les parta
gent et rêvent d'un avancement qui les 
fera sortir de leur • trou » compagnard. 

HABITATIONS POUR 
LE» FAMILLES NOMBREUSES 

La Compagnie du Midi a tait construire, 
pour ses. agents habitants à Séverac-le-

__ / , . . , i Château (Aveyron), un groupe d'habita-
Que sert de répnmer les propos gros- U o n a à ^ ^ ^ q u e V^t d m a f l J , 

; siiers des enfants, si l'on ne se gêne plas gurer M. Geoqges Teissier, président du 
'' pour tout dire devant eux ? Que sert de Conseil d'administration, et M. Offre, di-

leur donner de bons principes, si ensuite " ^ . ^ ^ *» J* . ; i
C o m ^Ç n ^5 

on les conduit soi-même à des spectacles 
licencieux, tels que les cinémas, trop sou
vent sujets à caution ? 

Qu'il est coupable aussi le père qui don-
j ne à son fils comme cela se voit parfois, 
I l'exemple de la dilapidation du salaire ! 

Enfin, pourquoi donner tant d argent 
1 aux jeunes cens ? Oui ! bien des jeunes 

bourgeois aisés n'ont pas tant d'argent 
pour leurs menus plaisirs que maints jeu
nes ouvriers, qui, d'ailleurs, parfois s'en 
procurent en cachant une partie de leurs 
gains, au grand détriment de leur santé 
et de leur moralité ! 

Et à sraejsa «le salaire, n'y aurait-il \ms 
moyen, casasse cela se fait dam certains 
établissements, île taire connaître aux 
parents tout le frain des enfants, voire 
même de le remetyje aux parents en per
sonne ? 

Il y aurait beaucoup de. choses encore à 
dire... Mais les parents sérieux supplée
ront : ce ne sont pas eux par exemple qui 
se plaindront jamais de leurs prêtres pour 
les tieures et la durée du catéchisme ; au 
contraire, ils le soutiendront dans son 
office, aujourd'hui si difficile et toujours si 
utile à tous et surtout aux enfants du 
peuple. 

Travaillons donc avec confiance : il s'a
git de nos enfants et du bonheur le plus 
pur qu'il y ait ici-bas : le bonheur de faire 
un foyer chrétien. 

UN OUVRIER. 

h'.nnête rt moral de ces loisirs. 
Avoir le sens social, c'est être pénétré éei 

cette réflexion : que les actes dont on est Tmu* 
teur auront une répercussion sur d'autres este*, 
tences ; et c'est mortifier, au profit du bieni 
d'avtTiti, l'absolutisme de la volonté indxvi-
duellc. 

Le sens social est une mortification ; ropaV 
tude à cette mortification est «me verte eut 
s'acquiert et qui se cultive. L'ne fois épanouie, 
elle devient comme une sorte d'instinct qui me» 
coutume le chrétten.d'abord A chercher.au fat 
et à mesure des incidents journaliers, tes hum
bles moyens de collaborer à ravenement dit 
régne de Dieu. 

Georges GOTAV., 

- * M * » * - : . : ^ * I * I * -

A PROPOS 

de la Semaine Anglaise 
Un syndicaliste aUoman^ Leipart, élève» 

dans une feuille socialiste, une ÉitsiEMjite 
protestation contre la « semaine angteiasj» 

Dans plusieurs grandes indisitriss. dit» 
il, les ouvriers ont déclaré qu'Us sficspte 
raient volontiers de continuer à trâvaUsM* 
10 heures par Jour, si on voulait leur late-i 
ser l'après-midi du samedi ; (h partir d » 
1 heure ou de 2 heures). Tout récemment, 
dans une grande ville de l'Allemagne d » 
Sud, les ouvriers, dont un contrat venait 
de réduire la durée du travail de 9 h. lié 
à 9 heures, demandaient que cette ilisilU 
tût portée a 9 h. 1,2, pour avoir en éohan» 

Quarante-huit maisons identiques ont i ge la liberté de l'après-midi te «j^mytj 
été édifiées sur un terrain voisin de la i Dans cet ordre d'idées, il n'y aurait pas? 
gare. Chaque demeure comprend : au rez- | de raison pour ne pas demander à travail» 
(lé-chaussée une chambre commune ser- 1er 11 heures pendant 5 jours de la a»! 
vant de cuisine, et une chambre à cou- I maine, ou 13 ou 14 heures pendant4 jours] 
cher ; à l'étage, deux chambres à coucher; i Ce sont là des errements dangereux, con» 

" .revenant à tous les efforts des syndica
listes depuis 22 ans pour arriver à l a 
journée de 8 heures, et contre lesquels on 
ne saurait trop protester. 

I>ans des questions de ce genre, dit ail
leurs notre auteur, ce n'est pas le senti
ment au la préférence d'une catégorie 
d'ouvriers qu'il faut consulter, mais la 
question du mieux-ètre de la masse ou
vrière. 

Os, qui a intérêt à cette liberté du same
di ? La femme surtout, dit-on, qui a be
soin d'un peu de liberté en dehors du di
manche pour certains travaux nécessaire* 
fi la tenue de son intérieur. Mais il y a 
bien des femmes d'ouvriers qui ne sont 
pas ouvrières. D ailleurs leur avantage ne 
serait-il p a s plus grand d'avoir, avec la 
journée de huit heures, un peu de temps 
libre chaque jour. *^ 

Pour tes hommes, il s'agit de leurs pom
mes de terre à cultiver, de leurs lapina, 
de leurs pigeons à soigner, du bols pour 
la cuisine qu'il faut scier ; travaux am'ils 
ne peuvent pas faire ou qu'ils préfèrent 
ne pas faire te dimanche. 

Mai* ta jo'irnée de 8 heures ne leur per-
metrait-elle pas de se livrer à tous ce» 
travaux ? Et si nous réclamons une dimi
nution du temps de travail, ce n'est pas 
pour permettre à l'ouvrier de cultiver des 
légumes : c'est dans un but plus générai 
et plus élevé. 

Cette s e m a i s anglaise, estime Leipart, 
est une invention des patrons... « Nous 
avons déjà obtenu <ie grands succès dans 
notre lutte pour la diminution de la durée 
du travail il ne faut pas qu'elle sombre 
dans le ridicule ». 

Les faits semblent démentir les « l u t 
tions de Leipart. l e s a u * * * -

I U M des causes de la récente grérs» dm 

enfin,' un petit grenier et une cave. Elle 
dispose d'une conduite d'eau potable et 
d'un jardin. Un lavoir est commun à tou
tes les habitations du groupe. 

La location est consentie à 1/20" du trai
tement'de l'agent locataire. La Compagnie 
prend de préférence pour locataires tes 
agents les plus chargés de famille. Pour 
la première répartition, c'est un agent 
père de six enfants qui a été appelé d'a
bord à choisir 6a maison, puis les pères de 
famille de 5, 4, 3 enfants et-ainsi de suite. 

Ue plu.-, pour encourager autant que 
possible l'application des règles de lliygiè-
ae et de la propreté, la Compagnie a ins
titué trois prix, l'un de 30 francs, tes deux 
autres de 25 francs, qui seront attribués 
chaque année aux agents dont les habita
tions seront le mieux tenues. 

LES COMMANDES A L'ETRANGER 
Que des Compagnies privées passent 

leurs commandes à létranger, alors qu'el
les devraient les réserver à l'industrie 
française, c'est d'un patriotisme contesta
ble Mais que dire de ces procédés lors
qu'ils sont employés par t'Eut lui-même, 
qui va plus loin encore en recommandant 
les produite étrangers au détriment des 
articles français * . . 

C'est cependant ce spectacle qui nous est 
donné par l'administration des chemins de 
fer de l'Etat. Les chefs de district de 1 éco
nomat du réseau distribuent un prospec
tus-tarif portant en tète la mention • Che
mins de fer de l'Etat » et recommandant 
les produits « Fuszwohl », marque de la 
maiapn Poliark, de Gratz (Autriche). Ils le 
distribuent et en recommandent l'affl-

° LadmlTiistration des postes, té'égTaphes . 
et téléphones ne se soucie pas davantaeaJ 

chercher.au

